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LETTRE 

A M.  LE  %OMTE  DE  S*** 

Sl/R  un  nouveau  Projet  dè,  Compagnie  et  Affurance 
contre  les  Incendies  à Paris  , fur  fes  inconvéniens  9 
& en  général  fur  Us  inconvénient  des  Compagnies 
par  actions • 


THE  NEW  BERRY 
UBRARY 


Venienti  occurète  morbo* 


AV  I S 

DE  L’ÉDITEUR . 

Quand  des  ennemis  du  bien  public 
préparent  de  nouveaux  piégés  pour 
tromper  le  Gouvernement  & les 
Citoyens  , le  devoir  de  tout  bon 
Patriote  efl:  de  leur  en  dévoiler  le 
danger.  Tel  eft  le  devoir  que  je 
remplis  aujourd’hui. 

L’agiotage  qui , dans  ces  derniers 
tems  , a immolé  tant  de  vi&imes  à 
fa  cupidité  , veut  en  groflir  le  nombre. 
Bravant  les  Arrêts  qui  dévoient  le 
réprimer  , il  tend  de  nouveau  fes 
filets  , dans  l’efpoir  d’y  faire  tomber 
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les  hommes  crédules  dont  fourmille 
cette  Capitale.  Voilà  le  but  fecret 
du  nouveau  projet  de  la  Compagnie 
des  Affurances  contre  les  Incendies 
qu'on  propofe  d’ériger  à Paris.  Inftruit 
de  ce  manege  , un  Citoyen  éclairé 
a voulu  mettre  en  garde  un  de  fes 
Amis  qu’on  cherchoit  à féduife  , & 
engager  dans  cette  Compagnie.  Sa 
Lettre  m’eft  tombée  entre  les  mains; 
je  crois  rendre , en  l’imprimant , un 
vrai  fervice  au  Public  , un  fervice 
d’autant  plus  important  , que  peu 
de  perfonnes  ont  des  idées  juftes  fur 
ces  fortes  de  Compagnies. 

Je  ne  fuis  ni  Adionnaire , ni  Joueur 
à la  hauffe  ou  à la  baille  ; mais 
j’aime  mon  pays  & l’honnêteté  : deux 
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grands  motifs  pour  ne  pas  laifler  les 
fripons  triompher  fcandaleufement. 

On  me  dira  , & j’entends  d’ici 
mille  machines  répéter  le  propos  de 
l’ignorance  & de  l’apathie  ; on  me 
dira  : de  quoi  vous  mêlez-vous  ? Les 
abus  exiftent , ils  font  irréformables , 
profitez-en  & ne  heurtez  perfonne. 

Je  n ai  pas  cette  bienheureufe  in— 
fenfibilité;  une  épée  fufpendue  fur  la 
tête  de  mon  femblable  me  fait  frif- 
fonner , comme  fi  j’en  fentois  déjà  la 
pointe.  Un  abus  qui  frappe  mes 
Concitoyens  , m’affeéfe  douloureufe- 
ment  quoique  je  fois  hors  de  fon 
atteinte  , & malgré  moi  je  fuis  en- 
traîné à crier.  Cette  impulfion  irré- 
fîftible  , tous  les  hommes  éclairés  & 
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fenfibles  l’éprouvent.  Ils  ne  doivent 
pas  la  combattre,  ils  doivent  fe  liguer 
entr’eux  , remontrer  , crier  conftam- 
ment  , quoique  leurs  réclamations 
p'aroifient  inutiles.  Continuons  à prê- 
cher contre  les  abus  , a dit  un  des 
plus  vigoureux  Défenfeurs  de  l’huma- 
nité. A la  fin  , peut-être  les  Chefs 
des  Gouvernemens  nous  prêteront 
quelqu’attention  & auront  le  courage 
de  réformer. 


t 


lettre 

a M.  LE  COMTE  DE  S*** 


SUR  un  Projet  de  Compagnie  cCAJfurance 
contre  les  Incendies  à Paris . 

5 E ne  me  retraite  point , M.  le  Comte  , & 
je  perfide  à croire  que  le  Projet  d’une  Compagnie 
d’Affurance  contre  les  Incendies  dont  vous  me 
parlez , n’ed  qu’un  nouvel  artifice  imaginé  par 
les  Joueurs  à la  haufife  lur  les  allions  des  Pompes 
à feu , pour  edayer  de  les  réhabiliter  dans  1 efpnt 
des  Gens  crédules  que  les  derniers  Écrits  ont  avec 
raifon  alarmés. 

On  a déjà  propofé  vingt  fois  de  pareils  Projets 
pour  Pans.  Ils  ont  tous  échoué.  On  n en  relïufcite 
un  aujourd’hui , que  pour  etayer,  s il  ed  poffible, 
un  édifice  mal  condruit  , qui  s’écroule , malgré 
les  mille  & un  expédiens  inventés  pour  le  fou- 
tenir.  Hier  on  parloit  d’un  marché  avec  la  Ville 
qui  devoit  donner  des  profits  immenfes  ; aujour- 
d’hui c’ed  la  réunion  dans  la  Compagnie  des' 
Pompes  à feu  , de  tous  les  moyens  d’abreuver 
Paris.  Demain  ce  fera  le  grand  Projet  de  la 
Compagnie  des  Aflurances.  Apres  viendra  un 
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nouveau  Plan  encore  plus  lucratif.  C’eft  ainfî 
qu’en  promenant  les  efprits  de  Projets  en  Projets 
qu’en  les  *repaiffant  de  brillantes  chimères  , on 
le  flatte  de  foutenir  le  prix  extravagant  des  ac- 
tions des  Pompes  à feu  , prix  étranger  à l’en- 

treprife  , porté  deux  fois  au-delà  de  leur  valeur 

Soyez  fur  vos  gardes,  M.  l’illufion  ne  peut  pas, 
ne  doit  pas  toujours  durer. 

Que  les  vrais  Auteurs  de  ce  Projet  foîent  des 
Joueurs  à la  haufle  dans  les  avions  des  eaux , 
c’eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter  , quand  on 
réfléchit  à la  liaifon  intime  qu’on  fe  propofe  d’é- 
tablir entre  les  deux  Compagnies  ; ce  feront  deux 
Sœurs  j ou  probablement  elles  fe  confondront  & 
n’en  feront  qu’une. 

Vous  pouvez  d’ici , M.  le  Comte , découvrir  le 
fyfleme  adroit  , étendu  de  ces  Agioteurs  & de 
la  Compagnie  des  eaux  (i).  Elle  s’efl:  d’abord 
modeftement  bornée  à folliciter  un  Privilège  non- 
excluflf;  elle  favoit  que  les  principes  du  Gou- 
vernement étoient  contre  l’exclufif.  Aujourd’hui 


? (0  Je  fuis  loin  de  blâmer  ici  le  but  primitif  de 
Fentreprife  de  M.  Perrier , de  procurer  aux  Parviens 
de  meilleure  eau  & plus  en  abondance.  Mais  il 
hdloit  employer  d’autres  moyens  pour  la  foutenir. 
Je  ne  m eleve  que  contre  les  moyens , parce  qu’ils 
font  & peuvent  devenir  encore  plus  funeltes  aux 
Citoyens* 


,L 
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confolidée , & croyant  le  Gouvernement  mtéreffe 
à la  foutenir , elle  follicite  pour  que  Ton  Privilège 
foit  exclufif  ; elle  veut  accaparer  toutes  les  dis- 
tributions des  eaux  ; fans  doute  pour  impofer 
enfuite  fur  le  Public  la  taxe  qu’il  lui  plaira. 

Ayant  le  monopole  de  l’eau , elle  en  convoite 
un  autre  ; celui  des  Incendies  , &:  c’efl  un  fécond 
impôt  qu’elle  mettra  fur  le  Public  ; impôt  plus 
onéreux , & qui  fécondera  même  le  premier.  Car 
ne  voyez-vous  pas  que  perfonne  ne  pourra  re- 
fufer  & de  fe  faire  affurer , &:  de  s’abonner  pour 
l’eau , dès-lors  que  la  Compagnie  des  eaux  fera 
maîtrelTe  de  biffer  brûler  par- tout  où  l’on  refu- 
feroit  de  payer  chèrement  l’eau  néceffaire  dont 
elle  feroit  feule  difpenfatrice. 

Si  donc  le  Gouvernement  fe  laiffoit  entraîner 
à accorder  & le  monopole  de  l’eau  & celui  des 
Incendies  ; il  eft  évident  qu’il  alfujettiroit  les 
habitans  de  Paris  à deux  jougs  bien  onéreux. 

Voyez  enfuite  combien  un  pareil  Projet  eft 
adroit  & bien  combiné  pour  échauffer  les  têtes 
par  la  perfpedive  d’un  grand  lucre  * pour  em- 
pêcher les  a&ions  de  bailler  en  favorifer  l’a- 
giotage. 

Le  piege  tendu  par  les  Agioteurs , & le  danger 
d’un  pareil  fyflême  échappera-t-il  au  Gouverne- 
ment ? Non  j fans  doute  * j’aime  à le  croire.  La 
Société  Perrier  a beau  s’intituler  faftueufemen 
h Compagnie  des  eaux  de  Paris  ; «lie  a beau 
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marcher  avec  confiance  vers  le  plus  abfurde 
comme  le  plus  odieux  des  monopoles  ; elle  a 
beau  condamner  à la  deftm&ion  les  établiffemens 
qui , fans  confommer  de  charbon  fournifîoient 
ou  peuvent  fournir  de  Peau  à auffi  bon  marché 
que  la  fienne  ; elle  a beau  retenir  dans  leur  lit 
les  Rivières  dont  elle  redoute  la  concurrence  & 
que  le  Public  defire  ; en  un  mot , elle  a beau 
cabaler,  intriguer  (2)  , accaparer  les  Privilèges 
& les  entreprifes  , calomnier  fes  Rivaux  & leurs 
Projets , le  Gouvernement  fentira  tôt  ou  tard  le 
danger  qu’il  y auroit  à mettre  fous  fon  empire , 
fous  l’empire  d’une  feule  Compagnie,  toutes  les 
eaux  qui  peuvent  couler  dans  Paris.  Il  fentira  le 
danger  de  facrifier  les  propriétés  ,,  la  fanté  , la 
vie  (3)  même  de  600000  hommes  à l’intérêt  de 


( 2 ) Cette  Compagnie  a meme  eu  l’art  de  mettre 
certaines  Feuilles  publiques  dans  fes  intérêts  : on  y 
a inféré  en  fa  faveur  une  foule  de  menfonges  ; tel 
eh,  par  exemple,  le  fait  que  l’Adminiflration  avoir 
refufé  pofitivement  le  Projet  de  l’Yvette  ; il  n’efl  ni 
vrai  ni  vraifemblable  qu’il  foit  abfolument  rejetté  ; 
des  circon fiances  refpeétables  en  fufpendent  mo- 
mentanément l’adoption.  Mais  l’Adminiftration  efl 
trop  éclairée  , trop  convaincue  aujourd’hui  de  l’a- 
vantage d’amener  l’Yvette  à Paris,  pour  en  rejetter 
entièrement  l’exécution. 

( 5 ) Tel  efl  le  fatal  efprit  des  Compagnies  à ar- 
gent, qu’il  transforme-  les  hommes  les  plus  doux. 


\ 
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quelques  Agioteurs  que  leur  cupidité  rend  très- 
fufpeéls  , 6t  doit  -faire  appréhender.  Il  fentira 
qu’autorifer  ce- monopole,  c’eft  autorifer  les  exac- 
tions , ces  concu  fiions  infaillibles  que  fe  permet 
le  Privilège,  lorfqu’il  n’a  plus  de  Rivaux;  qu’au- 
torifer le  monopole  dé  l’eau  , c’eft  porter  la 
flamme  dans  nos  bâtimens , c’eft  nous  forcer  a 
dépendre  pour  les  fauver  de  la  volonté  ou  e 
l’intérêt  d’une  Compagnie  avide.  Il  fentua  ces 
vérités  , & il  fe  hâtera  de  prévenir  ces  malheurs, 
en  lai  fiant  une  porte  libre  à la  concurrence.  , 
Vous  avez  lu , M.  le  Comte , les  Ecrits  publies 
par  M.  de  Mirabeau  , contre  la  Compagnie  des 
eaux.  Vous  avez  vu  qu’il  y avoit  renverfé  les 
fauffes  bafes  , fur  lefquelles  fe  repofoit  avec  pre- 
fomption  l’agiotage  monftrueux  de  fes  aftions.  — 
Je  vais  vous  prouver  ici  que  cette  nouvelle  ref- 
fource  dont  elle  cherche  à s’étayer  n’eft  pas 
moins  illufoire  ; je  vais  vous  prouver  qu’il  elt 
abfurde  de  vouloir  établir  pour  Paris  une  Compa- 
gnie d’Aflurance  contre  les  Incendies. 


Ils  plus  humains , en  tigres  quand  ils  font  en  Corps. 
11  eft  telle  Compagnie  de  Pompe  à feu  à Londres , 
qui,  fi  elle  avoit  cette  Baguette  magique  de  Moife, 
dont  la  vertu  changea  les  eaux  du  Nil  en  fang  , 
infeéferoit  l’eau  de  la  nouvelle  Riviete  , pour  en 
dégoûter  les  Anglois , & avoir  feule  le  droïc  de  les 
abreuver.  Auri  facra  James  î 


/ 


ri  y a plufieurs  Compagnies  d’Affurance  à 
Londres  ,'dit-on  tous  les  jours  , & elles  prof- 
perent:— oui  fans  doute  il  y en  a plufieurs , & 

«pendant  il  ne  doit  pas  y en  avoir  une  feule  à 
Fans. 

' * lanSa?e  vous  Surprendra  dans  ma  bouche  , 

. le  Comte  ; vous  me  croyez  Anglomane  , & 
je  rejette  une  infHtution  Angloife  : oui  je  fuis 
Anglomane , je  fuis  de  toutes  les  Nations  , mais 
pour  les  chofes  utiles,  pour  les  chofes  qui  nous 
conviennent.  J’aimerois  bien,  par  exemple,  qu’au 
lieu  de  ces  Weski  fi  ridicules,  nous  adoptaflions 
dans  nôtre  Conftitution  & dans  notre  Jurifpru- 
dence  criminelle,  & la  liberté  de  la  prelfe  & la 
publicité  de  l’inftrùftion.  Nous  verrions  moins 
dabus  de  l’autorité  arbitraire,  & moins  d’inno- 
cens  monter  fur.  l’éèhafâud,  Voilà  les  excellentes 
mftitutions  qu’il,  faut  naturalifer  dans  tous  les 
Pays , parce  qu’elles  conviennent  à tous  ; mais  il 
en  eft  d’autres  qui  ne  peuvent  quadrer  qu’avec 
les  circonftances  locales  où  fe  trouve  l’Angleterre  , 
& qui  feroient  déplacées  dans  les  lieux  où  ces 
circonftances  n’exiftent  pas  ; & tel  eft  à notre 
égard  l’établilfement  d’une  Compagnie  d’Affû- 
rance. 

Je  ne  puis  m’empêcher  ici  de  faire  une  ré- 
flexion fur  la  légéreté  avec  laquelle  nous  faifîf- 
fons  les  furfaces  des  analogies , fur  notre  confiance 
à en  faire  la  bafe  de  nos  allions  , de  nos 
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operations  , quoique  nous  les  ayons  peu  appro- 
rondies. 

On  ne  veut  pas  fe  rappeller  que  toute  analogie 
fuppofé  une  parfaite  reffemblance  entre  les  chofes 
que  l’on  compare,  qu’il  ne  faut  clans  cette  com- 
paraifon  omettre  aucun  rapport  / parce  que 
1 omiïiion  ou  la  différence  d’un  feul  , rend  le 
parallèle  & par  conféquent  le  raifonnement 
defechieux.  On  fe  contente  d’entrevoir  un  ou 
deux  rapports  qui  frappent  au  premier  coup- 
dœil;  fort  ignorance,  foit  pareffe , foit  mauvaife 
loi , on  laiffe  tous  les  autres  de  côté , <k  alors' 
on  accumule  erreurs  fur  erreurs  , & on  fait  de 
mauvaifes  fpéculations  d’après  de  faux  calculs. 

Ici  , par  exemple  , on  a crié  tant  de  fois  : 
Londres  a pluheurs  Compagnies  de  Pompes  à feu. 

Donc  il  eft  abfurde  de  n’en  pas  avoir  une  à 
Paris. 

Et  on  crie  aujourd’hui  : Londres  a plusieurs 
Compagnies  d’Affurance  contre  les  Incendies  * 
donc  nous  devons  nous  hâter  d’en  avoir  une.  ’ 

\ ille  étendue , population  nombreufe  ; voilà 
pourtant  les  deux  feuls  rapports  que  le  vulgaire 
connoît  entre  Londres  & Paris  , d’après  lefqueîs 
il  le  décidé  ici. 

, M-  le  ,Coînte  de  Mirabeau  a prouvé  dans  fa 
reponfe  à l’Ecrivain  des  eaux  de  Paris , combien 
on  s’étoit  trompé  d’abord  fur  le  prétendu  fuccès 
des  Pompes  à feu  de  Londres , & enftiite  erf 


C 14  ) 

comparant  Londres  avec  Paris  ; St  les  Auteurs 
de  cette  entreprife  ne  peuvent  fe  diflimuler 
aujourd’hui  que  l’expérience  les  a cruellement 
détrompés  , qu’ils  avoient  eu  ,tort  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  mille  petites  différences  dont  la 
fortune  réunie  renverfe  entièrement  leurs  premiers 
calculs , leurs  calculs  fondamentaux. 

Je  vais  vous  prouver  à mon  tour  qu’il  n’y  a 
aucune  comparaifon  à établir"  entre  Londres  St 
Paris  , relativement  à la  néceffité , St  à l’utilité 
d’une  Compagnie  d’Affurance  contre  les  In- 
cendies. ^ * 

La  fréquence  des  Incendies  à Londres  a fait 
naître  les  Compagnies  d’Affurance. Le  ter- 

rible feu  qui  confuma  une  partie  de  cette  Ville 
en  1666,  imprima  dans  les  efprits  une  fi  grande 
frayeur  , que  l’on  chercha  mille  moyens  pour 
prévenir  un  femhlable  accident. 

Le  Gouvernement  Municipal  de  Londres  (4) 
autorifa  le  Roi  à déterminer  les  plus  convenables  ; 
aéfe  de  foibleffe  qui  laiffoit  une  grande  carrière 
à fon  autorité  arbitraire  , ce  que  le  néceffiteux 

Charles  fécond  aimoit  beaucoup. On  attribua 

les  ravages  affreux  que  ce  feu  caufa , à l’in- 
flammabilité des  maifons  de  bois  , à leur  rap- 
prochement * à Yétroitejfe  des  rues  ; St  enfin, 

(4)  Voyez  l’Hiff  des  Stuards,  par  Madame  Ms* 
gulay,  in- 40,  Tom.  5,  pag.  208. 
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à l’opniion  où  le  peuple  Anglois  étoit,  que  pour 
arrêter  le  feu  , on  ne  pouvoir  abattre  une  maifon 
fans  le  confentement  du  Propriétaire  ; or  plufieurs 
refuferent  de  le  donner. 

La  partie  de  Londres  qui  avoit  été  brûlée  , fut 
rebâtie  en  briques,  & on  eut  attention  que  les 
rues  fuiTent  très-larges  , ce  qui  rendit  dans  la 
fuite  les  Incendies  moins^ fr équens  dans  cette  par- 
tie , que  dans  la  vieille  Cité  (5). 

Cependant  quoique  moins  fréquens  , les  In- 
cendies alarmoient  toujours  les  Citoyens  , & 
comme  tout  à Londres  s’affujettit  au  calcul , il 
le  trouva  des  hommes  qui  imaginèrent  de  fpéculer 
fur  ces  craintes.  Ils  offrirent  au  Public  de  l’en 
délivrer  & de  payer,  en  cas  d’incendie,  le  pris 
de  la  maifon  ou  des  meubles , à condition  que  le 
Propriétaire  payeroit,  chaque  année,  une  prime 
a l’affureur.  On  éleva  la  prime  affez  haut , en 
raifon  de  la  grandeur  des  craintes  ; & les  Pro- 
prietaires croyant  encore  gagner  beaucoup  à ce 
marché , l’accepterent  avec  joie. 


O)  On  voit  quelquefois  les  maifons  brûler  par 
centaine  dans  les  Quartiers  de  la  Cité , comme 
Wapp'ing. 

Les  Hiftoriens  font  encore  une  autre  obfervation 
bien  importante-,  c’eft  qu’à  partir  de  cette  époque, 
la  pefte  qui  fe  manifeftoit  trois  ou  quatre  fois  dans 
lin  ûecle  à Londres  ^ ne  reparut  plug, 

\ ' 
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Depuis , quoiqu’il  foit  connu  quê  les  Cornpâ^ 
gnies  d’Affurance  gagnent  , & qu’ainfi  le  rifqué 
des  Incendies  n’eft  pas  fi  grand  qu’on  fe  l’ima- 
gine , l’habitude  a fait  continuer  ce  marché 
d’Affurance. 

Peut-être  efj-il  utl  autre  motif  qui  ftéceflite  à 
Londres  l’univerfalité  des  Affurances.  — Peut-»* 
être  eft-il  beaucoup  d’Anglois  bien  calculans  * 
qui  ne  feroient  affiner  ni  leurs  maifons  ni  leurs 
meubles  , s’ils  ne  craignoient  de  voir  brûler  leurs 
maifons  par  d’autres  caufes  que  des  Caufes  natu- 
relles ; s’ils  ne  craignoient  que  la  Cupidité  (6) 
ne  fe  portât  à des  manœuvres  Criminelles» 

Voyons  à préfent  h les  circonffances  où  fe 
trouve  Paris , ont  quelque  rapport  avec  celles  de 


(6)  Un  Tapiffier  de  la  Cité  de  Londres,  qui 
avoir  une  fortune  de  50000  liv.  fterl,  fut  entière- 
ment incendié  il  y a environ  53  ans.  — 1 II  n’étoit 
point  a duré.  Il  perdit  tout.  Sa  bonne  réputation  & 
les  fecours  de  fes  Amis  le  relevèrent.  Mais  alors 
il  fefit  affûter,  au  bout  de  30  ans,  il  avoit  réa - 
quis  à peu  près  la  même  fortune,  lorfquun  jour 
le  feu  confirma  tous  fes  magafins  & fes  atteliers  ; 
8c  malheureufement  il  y avoit  quelques  jours  que' 
fon  Affurance  de  l’année  étoit  expirée.  Je  fuis  loiri 
d’accufer  d’autre  caufe  que  la  fatalité.  Mais  ce  mal- 
heur ne  prouve-t-il  pas  qu’on  ne  doit  pas  à Londres 
négliger  une  feule  minute  pour  fe  faire  affiner , & 
qu’ainfi  rAÆurançe  elt  un  impôt  très-gênant  ? 

Londres 
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Londres.  A Paris  , les  maifons  font  de  pierré  ôê 
de  plâtre  ; à Londres  , de  briques  & fouvent  de 
bois  , c’eft-à-dire , que  les  premières  font  entier 
rement  conftruites  avec  des  matériaux  lents  à 
s’échauffer  , plus  lents  encore  à s’enflammer^  Elles 
font  généralement  garanties  par  un  enduit  de 
plâtre  (7)  qui  réfifte  long-tems  à l’a&ion  du 
feu. 

A Londres  , les  murs  de  briques  communiquent 
très-promptement  le  feu  d’une  maifon  à l’autre , 
& cette  communication  ayant  lieu  de  haut  eh 
bas  , il  faut  ahfolument  démolir  des  maifons 
entières  pour  interrompre  la  communication. 

A Paris  y cette  communication  impoflible  par 
les  murs  mitoyens  eft  fort  peu  poflible  par  les 
toits , à caufe  de  l’ufage  où  l’on  eft  de  féparet 
les  maifons  entr’elles  par  des  maflifs  de  che- 
minées. 

A Londres , tout  Pintérieur  des  maifons  eft  en 
bois  de  fapin  ; à Paris  , où  les  boiferies  font 
moins  abondantes  & moins  néceflaires  * on  ne 
fe  fert  que  de  bois  de  chêne  plus  lent  à s’en- 
flammer. 

A Londres , il  y a beaucoup  de  Manufacturés 
dont  le  feu  eft  le  principal  agent ,,  ou  qui  exigent 

— ■ - -■ ; 

(7)  Le  plâtre  de  Paris  eft  un  des  meilleurs 
quon  connoilfe,  & qui  réfifte  plus  lông-tems  â 
la  flamme» 


Ë 
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de  grands  amas  de  matières  combuflîbîes  , telles 
que  celles  pour  la  Marine  ; & c’eft-là  le  grand 
foyer  des  plus  terribles  Incendies.  Rien  de  fem- 
blable  à Paris. 

Il  eft  de  , fait  encore  que  les  Incendies  font 
fréquens  à Londres  , & font  rares  à Paris.  Il  efî 
de  fait  qu’il  n’y  en  a pas  dix  clans  une  année  à 
Paris  (S)  , lorfque  pas  une  femaine  ne  s’écoule 
à Londres  fans  un  ou  deux  Incendies. 

Enfin  les  maifons  Angloifes  brûlent  en  entier, 

‘ 3k  rien  n’eft  plus  rare  que  de  voir  à Paris  une 

maifon  brûlée  de  haut  en  bas, C’efl  prefque 

toujours  un  mauvais  galetas  où  le  feu  fe  mani- 
fefte,  & même  dans  les  grandes  maifons  on  par- 
vient prefque  toujours  , à l’aide  de  la  nature  des 
chofes , à borner  fes  ravages  à quelques  cham- 
bres (9). 

( 8 ) Les  feux  remarquables  fe  manifeftent  prefque 
toujours  dans  de  vafles  maifons  ou  établi ffemens , 
comme  les  Hôpitaux  , les  Salles  de  Speéhcle,  qui 
renferment  mille  caufes  d’incendie.  Depuis  douze  à 
quatorze  ans  on  ne  compte  que  trois  feux  bien  confî- 
dérables  à Paris,  un  de  l’Hôtel -Dieu  , du  Palais  Sc 
de  TOpéra.  Mais  à Londres  même  on  n’afTure  pas 
ces  fortes  de  maifons,  patce  que  les  rifques  font  trop 
nombreux,  que  les  primes  devroient  être  trop  fortes 
pour  qu’on  fe  réfoîût  à les  payer. 

( 9 ) Dans  un  Quartier  de  Paris  très- peuplé  où 
je  demeure  depuis  un  an  , j’ai  vu  trois  feux.  Dans 
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Sur  quelle  bafe  une  Compagnie  d’Alfuranee 
Creée  à Paris  établiroit-elle  donc  fes  calculs  pouf 
la  prime  qu’il  faudroit  lui  payer  ? On  a pu 
Calculer  à Londres  combien  il  y brûle  de  mai-* 
fons  , année  commune , mais  à Paris  quel  intérêt 
avoit-on  a le  faire?  Comment  a-t-on  pu  le  faire? 
Qui  pourroit  affirmer  qu’il  brûle  année  commune 
îa  valeur  d’une  feule  inaifon  ? 

On  dit  que  la  Compagnie  projettée  affiurera 
les  maifons  à un  huitième  pour  Cent  de  leur 
Valeur;  mais  cette  prime  annuelle,  la  moindre 
qu’on  puiffie  exiger , fuppofe  Cependant  que  le  feu 
détruit  a Paris  chaque  année  huit  maifons  fur 
cent,  ou  deux  cens  fur  les  içooo  dont  Cette  Ville 
eft  compofée.  Or  voit  - on  arriver  à Paris  rien 
de  femblable  fri  même  d’approchant;  & quel  eft 
le  particulier  de  bon  fens  qui  voudra  faire  cette 
dépenfe,  tant  que  le  rifque  qu’il  court  efl  infini" 
ment  petit  ? Comment  engagera-t-on  le  Proprié" 
taire  d une  maifon  effimée  40000  liv.  de  payer 
annuellement  50  liv.  pour  fe  délivrer  d’une 


l’un  il  détruifit  les  meubles  modiques  de  deux  ou 
trois  chambres  habitées  par  de  pauvres  gens.  Les 
deux  autres  fe  manifefterent  dans  deux  grandes 
maifons  & furent  éteints  très- promptement.  Qu’au  - 
îoit  fait  de  mieux  une  Compagnie  d’Afiiirance  ? 
Quant  , au  dommage  il  ne  fut  pas  de  nature  à le 
regretter  ? 
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inquiétude  qu’il  n’a  pas  , 6c  qu’il  ne  doit  pas 
avoir  ? 

Ces  50  liv.  fuppofent  mille  liv.  de  capital  * Sc 
es  feux  qui  fe  inanifedent  de  loin  en  loin  chez 
les  Particuliers  à Paris , ne  détruifent  que  bien 
rarement  uiié  valeur  pareille» 

D’ailleurs  qui  payera  ces  Adurances  ? Comment 
fe  répartiront-elles  ? Rien  n’efl  plus  aifé  à Lon- 
, dtes  où  chacun  habite  fa  maifon  ; mais  à Paris  où 
tant  de  maifons  renferment  un  très-^grand  nombre 
de  Locataires  indiderens  au  fort  de  la  maifon  9 
comment  le  Propriétaire  fe  fera-t-il  rembourfer 
la  prime  d’adurance  * s’il  ne  veut  pas  en  fupporter 
lui-même  toute  la  dépenfe  ? 

Cependant  il  faut  qu’une  Compagnie  d’Adii- 
ranee  puide  compter  fur  une  certaine  recette  quj 
la  dédommage  de  fes  frais  , 6c  ces  frais  ne  font 
pas  peu  de  chofe.  Ils  feroient  même  plus  cond- 
dérables  à Paris  qu’à  Londres  , où  la  prime  d’af- 
fur  an  ce  eft  plus  conddérahle , 6c  où  tout  le  monde 
la  paye,.  Il  faut  difpofer  des  fecours  de  maniéré  que 
dans  chaque  Quartier  ils  ne  fe  fadent  pas  trop 
attendre  , 6c  Paris  quoique  moins  peuplé  que 
Londres,  ed  beaucoup  plus  étendu. 

Ce  n’ed  pas  tout , indépendamment  des  frais 
qu’exige  l’établidement  des  fecours  , pour  éteindre 
les  Incendies  6c  leur  entretien;  il  faut  un  capital 
qui  réponde  des  rembourfemens  auxquels  la 
Compagnie  d’Adurance  peut  être  obligée.  Il  ne 
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feroit  ni  décent  ni  jufte  que  ce  capital  ne 
correfpondit  pas  à la  prime  d’affurance.  Si  cette 
prime  ed:  calculée  fur  la  probabilité  de  voir  brûler 
de  fond  en  comble  deux  cens  maifons  par  an , 
il  faut  que  le  capital  dépofé  & mis  en  réfervë 
par  la  Compagnie  d’Affurance , foit  égal  au  moins 
à la  double  valeur  de  ces  deux  cens  maifons» 
Or  lès  maifons  de  Paris  valent  beaucoup  plus 
que  celles  de  Londres.  Car  c’eft  une  autre  cir*^ 
confiance  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ; les  maifons 
à Londres  étant  prefque  toutes  bâties  pour  trente 
ou  quarante  ans  au  plus  9 il  en  refaite  que  leur 
valeur  eft  moindre  que  celle  des  nôtres  qu’on 
bâtit  le  plus  folidement  poffible.  Or  à ne  fup- 
pofer  les  maifons  de  Paris  que  fur  le  pied  de 
60000  liv.  l’une  portant  l’autre  , la  Compagnie 
devroit  dépofer  24  millions  pour  faire  face  aux 
rifques  qu’elle  fuppofe , autrement  elle  ne  méri- 
terait aucune  confiance. 

Et  quel  feroit  l’appas  qui  pourroit  la  déterminer 
à un  pareil  dépôt  ? S’attend  - on  que  tous  les 
Propriétaire  des  25000  maifons  de  Paris  ■,  les 
feront  affurer  ? Certes  , ce  feroit  avoir  peu  réfléchi 
fur  la  nature  des  chofes.  Il  n’y  a peut-être  pas 
deux  mille  Propriétaires  dans  Paris  qui  fifïent 
affurer  leurs  maifons  ; car  il  faut  pour  s’y  déter-* 
miner  , une  crainte  qu*on  n’a  point , un  rifque  qui 
n’exifte  point,  un  goût  pour  les  dépenfes  férieufes 
&L  utiles  dont  on  ne  fe  doute  pas  même.  Et  où 
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feraient  les  profits  de  la  Compagnie  , fi  l’on  ne 
faifoit  affûter  que  deux  mille  maifons , fi  même 
le  nornbre  alloit  à cinq  mille  , l’affurance  de 
d«  mille  ne  rendroit  que  fept  cent  cinquante 
mille  liv.  & qu’eft-ce  que  cette  fomme  pour 
payer  Pétabliffement  6c  l’entretien  des  fecours  6c 
déterminer  à un  dépôt  de  24  millions. 

, Remarquez,  M.  le  Comte,  que  jufqu’ici  je 
n’ai  parlé  que  des  maifons.  Il  refte  encore  l’af- 
furance des  meubles  , Sc  autres  effets  qu’elles 
renferment;  car  ce  ne  ferait  rien  faire  à Paris 
que  d’affurer  feulement  les  maifons  , la  plupart 
de  ceux  qui  les  habitent , ne  font  intéreffés  qu’à 
la  confervation  de  leur  mobilier  ou  de  leurs 
marchandifes  ; or  je  ne  demande  pas  fi  la  Com- 
pagnie fe  déterminera  au  dépôt  d’une  autre  fomme 
correfpondante  à la  valeur  du  mobilier  6c  des 
marchandifes  qu’on  pourra  faire  affiner.  Ce  ferait 
une  extravagance  de  le  faire  (10)  , quand  il  y 

(10)  Cet  article  eft  beaucoup  plus  confidérable" 
à Paris  qu’à  Londres.  Les  Anglois  ont  le  bon  efprit 
en  général  , de  fe  renfermer , à cet  égard  , plus 
que  nous  dans  le  flri<ft  néceffaire.  Peut-être  la 
fréquence  des  Incendies  en  Angleterre  eft-elle  une 
des  principales  caufes  de  cette  économie.  Je  doute' 
meme  que , fi  les  Anglois  avoient  un  mobilier  auifi 
riche,  les  Compagnies  d’ A (finance  vouluffent  ja- 
mais l’a  durer.  Car  on  fait  qu’elles  font  très-pru- 
dentes , & fe  fixent  des  limites  pour  les  fommes 
quelles  affûtent. 
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aurait  poflibilité  ; mais  cette  poflibilité  n’eft  qu’une 
chimere. 

Croyez-vous  , M.  le  Comte  , que  ces  calculs 
n’aient  pas  été  faits  par  les  fpéculateurs  qui  ont 
préfenté  ce  plan  au  Gouvernement  ? Croyez-vous 
qu’ils  ne  connoiffent  pas  parfaitement  toutes  ces 
circonftances  , qu’ils  ne  prévoient  pas  l’impoffi- 
bilité  de  voir  jamais  2000  affurances  à Paris , &r 
de  réalifer  jamais  en  dépôt  les  fournies  énormes 
que  ce, plan  exigerait?  Certainement  ils  ont  tout 
vu,  tout  calculé,  tout  combiné  -,  & fi  malgré 
ces  défavantages  ils  perfiftent  dans  ce  rêve  ex- 
travagant , nous  en  devons  conclure  qu’il  cache 
quelqu’artifice  , qui  doit  fouftraire  les  Auteurs 
a toute  perte , qui  doit  meme  leur  apportei  un 
profit  confidérable. 

Cet  artifice  eft-il  donc  fi  difficile  à deviner  ? 
Non  , il  eft  commun  à tous  les  fondateurs  de 
Compagnies.  Depuis  le  régné  de  Louis  XIV , il 
y a eu  en  France  près  de  deux  cens  Compagnies 
à monopole  , créées,  ruinées  & banqueroutieres  ; 
ces  exemples  ne  dégoûtent  point  d’en  créer  tous 
les  jours  ; vous  voyez  même  les  capitaliftes  y 
porter  d’abord  comme  à l’envi  leurs  fonds  ; mais 
c’eft  pour  s’enrichir  aux  dépens  de  la  crédulité 
des  ignorans  , que  l’efpoir  du  gain  y amene 
enfuite.  Quand  l’orage  fe  prépare , les  fpéculateurs 
habiles  laiiïent  le  poiffon  dans  la  naffie  ôt  fe 
retirent. 
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Voiià  l’hlftoire  de  toutes  les  Compagnies  par 
aftion.  Ceft  en  dermere  analyfe  un  nouveau  jeu 
de  cartes  jette  aux  ignorans , aux  gens  crédules 
pour  les  engager  à fe  ruiner. 

Tel  eft  donc  le  fecret  qui  fait  reffufciter  tous 
les  jours  des  Compagnies  , qui  en  fait  naître 
Ur"to,lU  & Par'tout-  Les  inventeurs  s’inquiètent 
peu  de  reuffir  dans  l’objet  dont  ils  font  parade  - 
ils  ne  cherchent , ne  veulent  que  de  l’argent.  La 
chofe  marche  enfuite,  fi  elle  peut,  c’ell  le  moindre 
de  leurs  fouets  , pourvu  qu’ils  aient  eu  un  coup 
«e  filet  heureux. 


Ces  confidérations  qui  doivent  dans  tous  les 
Pays  mettre  las  Gouvernemens  en  garde  contre 
les  projets  par  Compagnie  , s’appliquent  natu- 
rellement au  plan  de  la  nouvelle  Compagnie 
d’Affurance  que  j’examine  , & j’y  infifte  ♦ car 
dans  tous  les  projets  , il  ne  faut  pas  fe  borner 
uniquement  à voir  s’ils  font  bien  ou  mal  com- 
binés , s’ils  peuvent  ou  non  remplir  leur  but 
s’ils  ont  une  bafe  utile  ou  malhonnête,  il  faut 
encore  les  juger  & par  la  bonté  de  leurs  élemens 
& par  les  conféquences  politiques  & morales  qu’ils 
peuvent  avoir. 

Partons  de  ces  principes  , M.  le  Comte  , & 
voyons  ce  que  nous  préfente  le  plan  d’Affurance. 
— - Une  Compagnie  ; & qu’eft-ce  qu’une  Com- 
pagnie? Un  Corps  qui  fe  forme  au  milieu  de  la 
ibeiété  , & prefque  toujours  fans  rien  faire  , 
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exiffe  & gagne  à Tes  dépens  ; un  Corps  qui  a 
des  intérêts  féparés  des  liens , qui  doit  vifer  à 
payer  peu  à la  fociété  & à en  recevoir  beaucoup* 
A la  lettre  c’ell:  une  excrefcence  qui  ne  groflk 
qu’aux  dépens  des  bons  membres  qu’elles  appau-* 
vrilfent. 

C’eft  encore  dans  un  Gouvernement  difcrédité , 
un  liphon  dont  fes  adminiftrateurs  fe  fervent 
fecrétement  pour  attirer  ce  qu’on  leur  refufe- 
roit  (ii). 

C’ell:  enfin  une  forterelfe  qu’on  éleve,  lorfque 
dans  tout  Etat  bien  organifé  , il  ne  devroit  y 
avoir  que  de  fimpies  maifons  ; une  fortereffe  qui 
de  fa  malle  doit  écrafer  un  jour  tous  les  édifices 
fimpies  qui  l’entourent  ou  qui  lui  feront  obftacle. 

Les  Nations  bien  ordonnées  doivent  donc  prof* 
crire  les  Compagnies  ; mais  fur-tout  elles  doivent 
profcrire  celles  dont  l’exiftence  n’ell:  fondée  que 
fur  des  fpéculations  & non  fur  des  travaux  utiles 
à l’État.  Une  Compagnie  qui  fe  charge  d’un 
grand  commerce  ou  d’une  manufaéf ure  qui  n’exifte 
point , offre  quelque  utilité.  Mais  quelle  eft  celle 
de  la  Compagnie  dont  le  travail  ne  fe  fait  que 
fur  des  chiffres  , dont  la  profpérité  n’ell;  fondée 
que  fur  des  chiffres  , dont  la  richelfe  ne  s’accroît 


(ii)  Ainlif  deux  Compagnies  d’Affurance  prê- 
tèrent au  diilipateur  Charles  II,  600000  liv.  IterL 
dans  le  terns  où  il  avoit  perdu  tout  crédit. 
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que  par  des  paris  & aux  dépens  de  celle  des 
Propriétaires  laborieux?  Quelle  feroit  celle  d’une 
Compagnie  d’Affurance  contre  les  Incendies  ? 
Accroîtra-t-elle  d’une  feule  livre  les  richeffes  Na- 
tionales ? Préviendra-t-elle  un  feul  Incendie  ? Bien 
Ipin  delà , comme  je  vous  le  prouverai. 

Une  Compagnie  femblable  eft  une  alfociation 
d’hommes  à qui  l’on  donne  le  droit  de  mettre 
un  impôt  très -onéreux  fur  le  Public  * d’agioter 
enfuite  le  produit  éventuel  de  cet  impôt , de 
nourrir  de  cet  agiotage  une  foule  de  fainéans  &c 
d’hommes  corrompus.  Et  pourquoi  ? pour  une 
chimere  ; pour  prévenir  un  mal  qui  n’exifle  point. 
Que  dis-je  ? Ce  privilège  même  le  fera  naître. 
Auffi  quel  amoncelement  de  calamités  dans  ce 
privilège  ! Impôt  7 agiotage  , fainéantife  & cor- 
ruption , fréquence  d’incendies , multiplicité  de 
crime.  — — Je  defcends  dans  les  détails. 

Que  ce  privilège  foit  un  véritable  impôt , c’eft 
ce  dont  vous  ne  douterez  pas  , M.  le  Comte  9 
quand  vous  examinerez  fes  effets.  Car  quoique 
dans  ce  privilège  on  y réferve  fans  doute  aux 
Citoyens  la  liberté  de  fe  faire  affurer  ou  non  , 
dans  le  fait  cette'  liberté  ne  fera  qu’illufoire.  Dès 
qu’un  ou  deux  individus  auront  pris  ce  , parti , 
tous  feront  forcés  de  le  prendre.  Les  premiers  ne 
s’inquiétant  point  de  mettre  le  feu  à leurs  maifons* 
négligeront  les  précautions  qu’ils  prenoient  aupa- 
rayant.  Il  en  réfultera  tôt  ou  tard  un  Incendie 


qui  ruinera  réellement  leurs  voiffns  , dont  les 
effets  ne  feront  point  allurés.  Ceux-ci  feront  donc 
forcés  de  fe  faire  affurer,  quand  ils  auront  un 
voifin  qui  le  fera , 6c  de  proche  en  proche  , l’é- 
pidémie des  Affurances  s’étendra  avec  la  crainte 
des  Incendies. 

Ainli  créer  une  pareille  Compagnie  , lui  donner 
un  privilège  exclulif  * c’eft  dans  le  fait  ordonner 
à tous  les  Citoyens  de  lui  porter  leur  argent  , 
6c  l’on  peut  affirmer  qu’il  n’y  aura  point  d’impôt 
11  exa&ement  payé  , car  la  peur  de  perdre 
beaucoup  forcera  d’avoir'  cette  exactitude. 

Cette  Compagnie  ayant  un  privilège  exclulif, 
alors  qu’elle  fera  confolidée  , impofera  telle  loi , 
telle  condition  qu’il  lui  plaira. 

Dans  ces  fortes  d’établiffemens  , un  mal  fert 
toujours  de  degré  à un  autre  mal.  La  Compagnie 
des  Affurances  fe  formera  par  aCtions  , 6c  l’on 
agiotera  ces  a&ions.  C’eff-à  - dire  , qu’on  veut 
ouvrir  un  nouveau  Jeu,  une  nouvelle  Académie, 
un  nouveau  coupe-gorge  ; c’eff-à-dire  , qu’on  veut 
fournir  un  nouvel  aliment  à ce  foyer  de  cor- 
ruption qui  a caufé  des  ravages  fl  affreux  dans 
ces  derniers  tems , 6c  que  le  Gouvernement  veut 
arrêter  ; c’eff-à-dire  , qu’on  multiplie  le  nombre 
des  Joueurs  , des  oilifs  , des  rentiers  , dont  le 
poids  fe  fait  fl  cruellement  fentir  fur  le  Peuple. 
Cet  agiotage , un  des  plus  cruels  fléaux  des  da- 
tions civilifées,  eff  l’unique  but  des  Compagnies  * 
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de  leurs  AêHonnaires  &:  fur-tout  des  Compagnies 
d’Aïïurance.  Cen’eft  dans  la  réalité  qu’une  Loterie, 
qu’un  pari  fait  par  les  Compagnies  contre  les 
allurés.  C’eft  fi  bien  un  pari  , qu’elles  afîurent 
même  hors  du  cercle  de  leur  fervice , dans  les 
Provinces  , dans  des  PvOyaumes  étrangers  où 
elles  n’ont  aucun  moyen  de  prévenir  le  mal 
qu’elles  doivent  combattre.  En  demandant  un 
privilège , elles  femblent  dire  au  Gouvernement  : 
H y a chez  vous  des  ignorans  , des  imbéciles  , des 
hommes  timides  ; donnez-nous  le  pouvoir  de  mettre 
à contribution  leur  ignorance  & leur  timidité. 

Delà  réfulte  que  ces  Compagnies  ne  prévien- 
nent point  les  Incendies , mais  qu’elles  fe  bor- 
nent à parier  qu’il  n’y  en  aura  point , ou  qu’il  y 
en  aura  peu. 

Delà  réfulte  encore  qu’une  pareille  Compagnie 
efl:  une  abfurdité,  je  dirai  même  une  friponnerie, 
dans  les  Villes  où  il  y a peu  d’incendies,  comme 
à Paris.  — Elles  parient  pour  un  fait  certain  , 
& bien  connu , ce  qui  n’efi:  ni  honnête , ni  loyal, 
fur-tout  quand  on  force  d’autres  individus  à parier 
contre,  c’eft-à-dire , à perdre  leur  argent. 

Je  vais  plus  loin , & je  dis  qu’une  pareille  Com- 
pagnie fera  naître  le  mal  qui  n’exifie  point  ; car 
il  y a peu  d’incendies  à Paris , & ils  font  peu  de 
ravages.  Il  y en  aura  beaucoup  aulfitôt  que  cette 
Compagnie  exiftera,  & leurs  ravages  feront  énor- 
mes 3 & ils  cauferont  une  perte  irréparable  de 
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richeffes  nationales.  En  effet,  qu’eft-ce  qui  fend 
les  Incendies  rares  à Paris?  La  crainte  que  chacuà. 
a de  perdre  par  le  feu  ce  qu’il  poffede , force 
chaque  individu  d’avoir  les  plus  grands  foins,  de 
porter  l’attention  la  plus  confiante  fur  ce  qui 
peut  occaftonner  un  Incendie.  Dans  le  même 
Hôtel , fous  le  même  toit  refpirent  fouvent  la 
mifere  & l’opulence.  Mais  comme  le  malheureux 
n’eft  pas  moins  attaché  à fon  grabat,  à fa  petite 
table , à fes  chaifes  de  paille  * que  fon  voifin 
fomptueux  à fes  meubles  brillans*  cet  attachement 
eft  le  garant  de  la  fûreté  du  dernier.  C’eft  l’oreillet 
fur  lequel  il  repofe  tranquillement  &£  fans  inquié- 
tude.  Or  i’affurance  détruit  cet  attachement,  ôt 
difpenfe  des  foins  qu’on  prend  pouf  prévenir  les 
Incendies  , & par  conféquent  ceux-ci  doivent  être 
plus  communs.  L’efpoir  d’un  rembourfement  cer- 
tain eft  un  flambeau  toujours  allumé  qui  menace 
les  plus  riches  édifices. 

Aj'outez  que  les  pertes  caufées  paf  un  Incendie 
dans  des  maifons  affurées  font  toujours  plus  con- 
fidérables , que  lorfqu’il  n’exiffe  point  d’affurance. 
En  effet , quand  les  Particuliers  qui  ont  le  malheur 
d*être  incendiés  font  feuls  chargés  de  la  perte , 
ils  emploient  tous  leurs  efforts  pour  fauver  le  plus 
qu’il  eft  poftible  aux  ravages  du  feu , & certai- 
nement un  Propriétaire  animé  par  ce  motif,  8c 
puiffamment  fécondé  par  fes  voifins  & fes  amis 
qui  prennent  part  à fon  malheur  , arrache  à la 
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fureur  des  flammes  infiniment  plus  d’objets  qu*uîiC 
Compagnie  d’Àffurance* 

En  Angleterre  où  ces  dernieres  font  établies , 
le  Propriétaire , dont  la  maifon  brûle , cherche  à 
fauver  les  livres  de  commerce,  s’il  eft  Négo- 
ciant, ,fort  enfuite  de  fa  maifon,  & la  voit  tran- 
quillement brûler , fans  fe  mettre  en  peine  d’ar- 
reter  les  progrès  du  feu.  Ses  Voifins  $6  les  paffans 
en  font  autant,'  & s’amufent  a regarder  cet  In- 
cendie comme  un  Incendie  théâtral.  Les  meubles 
& la  maifon  brûlent , en  attendant  que  les  Em- 
ployés de  la  Compagnie  fe  préfentent.  Chacun 
fe  dit  qu’elle  payera  le  dommage , chacun  refte 
indifférent.  On  ne  voit  pas  que  cette  forte  de 
dommage  efl  une  perte  réelle  & inféparable  ; car 
le  feu  dévore  des  objets  qui  ne  fe  reproduifent 
plus. 

Qu’un  homme  vole  ou  faffe  banqueroute  , les 
effets  volés  ne  font  point  perdus  pour  la  So- 
ciété. Ils  n’ont  changé  que  de  mains  & de  Pro- 
priétaires. 

. Mais  dans  un  Incendie,  les  objets  confàmés 
par  les  flammes  font  détruits  à jamais  pour  la 
Société , c’efl  une  diminution  réelle  de  richeffesw 

Ce  n’eft  pas  tout  ; les  Compagnies  d’Âlfurance  i 
en  rendant  le  Propriétaire  & tous  les  Citoyens  in- 
différens  à cette  perte  , ont  porté  un  coup  bien  fu- 
nefle  au  lien  moral  qui  unit  les  hommes  en  So- 
ciété ; car  ils  s’attachent  d’autant  plus  les  uns  au^g 
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autres,  qu’ils  ont  plus  befoin  les  uns  des  autres; 
les  Incendies  augmentoient  ce  befoin  ; c’efl  dans 
ces  crifes  terribles  que  fe  développoit  fouvent  l’hu- 
manité dans  toute  fon  énergie , qu’un  individu 
défmtérefïe , animé  par  la  vue  de  fon  femblable 
fouffrant , fe  jettoit  dans  les  flammes  pour  leur 
difputer  des  effets  précieux , des  enfans , des  hom- 
mes même  qu’elles  menaçaient  de  dévorer.  Ce 
courage  de  l’humanité  n’efi:  plus,  depuis  que  Fin- 
térêt  s’eft  afîîs  fur  les  monceaux  de  cendre  & fur 
les  débris  des  bâtimens.  Et  n’efl-ce  pas  un  crime 
que  de  nous  priver  d’une  vertu , îorfque  la  porte 
eft  ouverte  à 'tant  de  vices  ? 

En  brifant  ce  lien  qui  rapprochoit  les  hommes , 
les  Compagnies  d’Affurance  en  ont  rompu  un 
autre  qui  uniiToit  le  Gouvernement  Municipal  aux: 
individus. 

Les  Municipalités  chargées  de  la  Police  dans  les 
Villes  où  il  n’y  a point  de  Compagnie  d’AflGu— 
rance,  veillent  aux  Incendies.  En  y introduisant 
une  de  ces  Compagnies , vous  leur  ôtez  cette  fonc- 
tion, ce  devoir  paternel,  ce  devoir  qu’elles  rem- 
pli fient  avec  défintéreffement.  Or  il  efl  plus  im- 
portant qu’on  ne  penfe  de  conferver  aux  Munici- 
palités, bien  organifées  ',  toutes  les  branches  du 
« fervice  public  dont  elles  font  en  polie  dion , qui 
Te  rapprochent  du  Gouvernement  paternel , & qui 
lui  donnent  plus  de  force  contre  l’oppreflion  ; il 
efl  important  d’accoutumer  les  Citoyens  à tourner 
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en  tout  les  yeux  vers  elles  * plutôt  que  vers  des 
Compagnies  étrangères  au  bien  public , qui  font 
foûftraites  au  régime  ordinaire , & qui  ne  prévien- 
nent le  mal  que  par  intérêt* 

Les  Municipalités  font  cette  partie  du  fervice 
public  à bien  meilleur  compte  & avec  plus  de 
célérité  que  les  Compagnies  (n)4  Leur  machine 
étant  montée , occupe  un  certain  nombre  de  bras  , 
& ces  bras  fervent  gratuitement  aux  Incendies. 

Ces  hommes  qu’on  emploie  à ce  fervice  agif- 
fent  plus  par  humanité  que  par  intérêt,  plus  par 
habitude  de  faire  le  bien  que  par  le  calcul.  Iis 
doivent  donc  mieux  faire  , l’expérience  le 
prouve. 

— - — — : — j--  ^ 

. (12)  L’impofTibilitè  d’accorder  dans  un  Incendie 
le  fervice  de  la  Police  8c  celui  de  la  Compagnie  for- 
cera encore  tous  les  Citoyens  de  fe  faire  affurer. 
- — Car  Ci  faflurance  n’eft  pas  univerfelle  * ces'  deujt 
fervices  fe  troubleront  mutuellement  ; les  Agens  fe 
chercheront  querelle,  &on  s’occupera  peut-être  plus 
de  fes  droits , que  de  l’Inceridie  8c  des  malheureux. 
—-Puis  fi  le  feu  prend  dans  un  appartement  non-af- 
furé  & menace  un  autre  qui  l’eft  , comment  fera  la 
Compagnie  ? Comment  arrêtera-t-elle  les  progrès  du 
feu,  fi  elle  ne  peut  entrer?  Et  fi  elle  y entre  de 
force,  ne  violera- t-elle  pas  i’afyle  du  Citoyen?  Donc* 
encore  une  fois , il  faudra  que  tout  le  monde  fe 
faiTe  affûter;  donc  le  privilège  de  la  Compagnie  fera 
un  impôt  univerfel  qui  grèvera  tous  les  Citoyens. 

Avèz-vôûs 
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Avez- vous  jamais  été  témoin  , M.  le  Comte  ^ 
'd’un  de  ces  Incendies  qui  quelquefois  confument 
des  Villages  entiers  ? Quand  au  milieu  d’une  nuit 
obfcure  les  coups  redoublés  précipités  de  la 
cloche  funebre  arrachent  les  Citoyens  d’une  Ville 
au  fommeil , quand  des  cris  déchirans  annoncent 
l’endroit  ou  le  feu  fait  fes  ravages , n’avez-vous 
pas  vu  une  foule  d’hommes  à demi-nuds  courir 
avec  empreflement  à une  très-grande  diftance  , ne 
craindre  ni  le  froid  , ni  la  fatigue , ni  le  feu  , pour 
arrêter  fes  progrès  ? Ne  les  avez- vous  pas  vu  fe  pré- 
cipiter au  milieu  de  flammes  ? fe  balancer  hardiment 
fur  les  débris  chancelans  des  maifons  enflammées, 
afin  de  les  féparer  à coup  de  hache , de  celles  qui 
exiftent  encore  , fauver  les  effets  des  infortunés  , 
au  prix  même  de  leurs  jours.  Alors  & dans  ce 
faint  Miniftere , il  n’y  a plus  de  diflinêlion  entre 
les  Citoyens  ; Magiftrats , Militaires , Gens  d’É- 
glife,  Artifans,  tous  font  confondus,  tous  font 
fur  la  même  ligne.  C’efl:  le  plus  fort , ou  le  plus 
adroit,  ou  le  plus  courageux  qui  obtient  une  ef~ 

pece  de  commandement  fecret. La  fureur  du 

feu  fe  calme-t-elle  ? Le  danger  efl-il  diflipé  ? Avec 
quel  tendre  intérêt  la  compaflion  générale  cherche  à 
adoucir  l’infortune  des  Incendiés  ! On  les  plaint  , 
on  les  encourage  , on  leur  promet  des  fecours  , 
on  leur  fait  entrevoir  un  avenir  plus  cpnfolant  ; à 
ceux  qui  n’ont  plus  de  toit , l’humanité  en  offre 
un,  l’hofpitalité  renaît,  cetje  hofpitalité  dont  no- 
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îre  malheureufe  tivilifation  a prefque  ànéanti  les 
traces. 

Je  vous  le  demande  , M,  le  Comte  , eft-il 
poffible  de  trouver  cette  pitié,  cet  intérêt,  ce 
zele  dans  de  miférables  falariés , qui  par  état  font 

forcés  d’éteindre  les  Incendies.  Pourquoi  fe 

prefferoient-ils  quand  le  lignai  fe  fait  entendre? 
Pourquoi  déployeroient-ils  toute  leur  force , toute 
leur  induftrie,  toute  leur  célérité?  Ils  favent,  ils 
difent  que  la  Compagnie  eft  riche  & quelle  payera* 
Pourquoi  témoigneront-ils  dq  l’intérêt  aux  Incen- 
diés ? Ils  Croient  qu’ils  ne  perdent  rien  ; ils 

vont  donc  lentement , ils  éteignent  avec  mefure 
& fang-froid , ils  ne  s’expofent  à aucun  danger  9 
parce  qu’ils  calculent  tout  auffi  bien  que  leurs 
maîtres. 

Ce  calcul ' éteint , d’un  autre  côté,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , l’intérêt  que  le  li gnal  d’un  Incendie 
réveilloit  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l’enten- 
doient. 

Or  il  n’eft  pas  indifférent,  fur -tout  dans  les 
Sociétés  qui  font  déjà  corrompues , où  il  refte  à 
peine  quelques  étincelles  de  fentiment  & d’hu- 
manité , où  cependant  on  en  a un  très-grand 
befoin , ils  n’eft  pas  indifférent , dis-je  , de  con- 
ferver  les  inftitutioils  qui  font  renaître  de  tems 
en  tems  la  fenf bilité  générale;  il  eff  même  très- 
funeile  d’en  admettre  qui  font  difparoître  ces 
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crifes  de  fenfibilité.  Car,  comme  tout  ce  qui 
appartient  à l’homme , elle  a befoin  d,e  l’habi- 
tude pour  ne  pas  s’anéantir. 

Je  m’étends  , M.  le  Comte  , fur  les  effets 
moraux  6c  politiques  des  Compagnies  d’Affurance  , 
parce  qu’ils  font  plus  effentiels  que  les  calculs  ; 6c 
cependant  les  faifeurs  de  projets  n’en  tiennent 
jamais  compte.  Ils  s’inquiètent  peu  de  matérialifer 
les  âmes  , d’offifier , pour  ainfi  dire  , les  cœurs. 
Ils  ne  cherchent  que  l’argent.  Ils  ne  voyent  pas 
qu’en  ramenant  perpétuellement  les  hommes  à 
l’argent , au  calcul  d’argent,  ils  banniffent  de  la 
Société  tous  les  liens  moraux  6c  la  transforment 
en  une  forêt  où  l’on  ne  doit  fe  faire  aucun 
fcrupule  de  voler  , d’affaffmer  fon  femblable 
quand  on  peut  le  faire  adroitement  6c  avec  im- 
punité. 

C’eft  le  devoir  des  hommes  qui  penfent  de 
ramener  à ces  confidérations  morales  les  Gou- 
vernemens  que  les  Spéculateurs  veulent  égarer; 
&t  tel  eft  encore  le  motif  qui  m’engage  à m’ap- 
péfantir  fur  un  autre  rapport  des  Compagnies 
d’Affurance  contre  les  Incendies,  far  celui  qu’elles 
ont  avec  la  fureté  des  Citoyens. 

Par  une  fatalité  malheureufe , cette  fûreté  eft 
prefqu’autant  expofée  dans  les  Sociétés , qu’elle  le 
feroit  dans  l’état  de  nature.  On  doit  ce  malheur 
à la  défe&uofité  des  Loix  faites  pour  la  protéger, 
à la  foibleffe  des  Juges  chargés  de  leur  exécution. 

Ci 
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à l’mipmffance  de  leur  raifon  & de  leurs  moyens 

pour  diftinguer  l’innocent  du  coupable. Tel 

eft  l’effet  de  toutes  ces  circonftances  que  l’homme 
e plus  vertueux  , le  plus  irréprochable  , n’a  pas 
la  certitude  de  finir  fies  jours  dans  la  paix , de  ne 

pas  etre  plongé  dans  un  cachot , de  ne  pas  périr 
lur  l’echafaud. 

Sous  cet  afpeft,  la  Société  eft  une  vraie  Lote- 
rie , & félon  qu’elle  eft  bien  ou  mal  organifée  , 
il  y a plus  ou  moins  de  chances  contre  la  fûreté 
& le  bonheur  des  Citoyens.  Dans  celles  dont 
1 orgamfation  eft  vicieufe  , c’eft-à-dire  , où  il  fe 
commet  beaucoup  d’injuftices  , & où  le  Citoyen 
a peu  de  moyens  de  s’en  défendre , il  eft  évident 
que  c’eft  lui  cruellement  nuire , que  d’augmenter  le 
nombre  des  chances  contre  fa  tranquillité  & fa 
fureté.  Or  c’eft  multiplier  ces  chances  que  d’in- 
troduire des  inftitutions  qui  peuvent  donner  lieu 
a une  foule  de  procès  civils,  à de  nouveaux 
crimes  , a de  nouvelles  perfécutions  ou  erreurs 
judiciaires. 

a T,Clle,  ^a’  n’6n  d0UteZ  pas  ’ la  fuite  inévitable 
de  1 etabhffement  à Paris  d’une  Compagnie  d’Af- 
furaixce. 

En  Angleterre  où  l’on  refpefte  encore  la  foi 
du  ferment , les  Compagnies  d’Affurance  payent 
toute  réclamation  affermentée  , & la  .Loi  les 
forceroit , fi  elles  refufoient. 

' En  France  °«  Par  une  foule  de  circonftances 
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très-connues , l’homme  accrédité  peut  retarder 
long-tems  fa  condamnation , Scmême  lui  échapper, 
la  Compagnie  d’Affurance  aimera  mieux  multiplier 
les  procès  & en  éternifer  la  durée  , que  de  payer 
fur  un  ferment  (13). 

Et  voyez  quelle  hydre  de  procès  un  feul  Incendie 
peut  faire  naître  , entre  la  Compagnie  &'  PAf- 
furé , entre  ce  dernier  & ceux  qui  ne  le  feront 
pas.  (14).  Et  fi  les  procès  font  un  des  plus  cruels 


( 1 O On  m’objeétera  ce  que  je  dis  ailleurs  , que 
par  intérêt  perfonnel  6c  pour  ne  pas  fe  difcréditer  , 
la  Compagnie  payera.  Je  prouve  dans  la  note 
fubféquente  que  fi  elle  prend  ce  parti  , elle  fera 
bientôt  ruinée. 

On  doit  être  certain  que  fi  la  Compagnie  fait  des 
pertes  au-delà  de  fes  calculs  , elle  conteflera  au 
lieu  de  payer , par  la  raifon  que  je  donne  encore 
ailleurs  , que  les  Compagnies  n’ont  point  de  mo- 
ralité & peuvent  être  impunément  de  mauvaise 
foi. 

( 14)  Je  ne  veux  raifonnner  que  dans  une  feule 
fuppolition.—  Je  fuppofe  dix  Locataires  dans  une 
maifon  dont  deux  feulement  feront  Affûtés,  Je 
fuppofe  que  le  feu  ait  commencé  dans  l’un  des 
appartemens  AfTurés  , par  la  négligence  du  Loca- 
taire, qu’un  Incendie  doir  naturellement  peu  in- 
quiéter , je  fuppofe  enfin  que  cet  incendie  ait  confumé 
toute  la  maifon.  Si  le  Propriétaire  6c  les  Locataires 
non- dures  peuvent  parvenir  à prouver  l’origine 
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fléaux  des  Sociétés  civilifées  * s’ils  font  Pimpck 
le  plus  onéreux , li  dans  l’état  des  chofes  , il  efl 


du  feu , n’ont-ils  pas  une  aétion  ou  contre  le  Lo- 
cataire Affûté,  dont  la  négligence  les  ruine  , oa 
contre  la  Compagnie  ? De  trois  chofes  l’une  : 

Ou  les  Propriétaires  8c  Locataires  non  - A Æiirés 
feront  déclarés  n’avoir  aucune  action  , aucun  droit  , 
ni  contre  la  Compagnie , ni  contre  le  Locataire 
alluré,  8c  dans  ce  cas,  pour  ne  pas  être  expofés  à 
un  Incendie  certain , ils  feront  forcés  de  fe  faire  A ifurer 
tous  en  même-tems , ou  de  ne  pas  permetre  qu’z//r 
feul  d’entr’eux  le  foit.  Car  une  prime  d’affurance 
. étant  le  gage  de  la  fécurité , de  finfouciance , du 
défaut  de  foin  , caufes  ordinaires  des  Incendies, 
en  admettre  une  feule,  c’efl  porter  la  flamme  dans 
fa  rnaifon,  dans  fes  meubles,  c’ell  introduire  dans 
un  endroit  fain  , un  lépreux  ou  un  peniférè. 

Ou  bien  la  Loi  condamnera  le  Locataire  a duré  , 
qui  a occafîonné  le  feu , à réparer  tous  les  domma- 
ges, 8c  dans  ce  cas  perfonne  ne  fe  fera  A durer. 
Car  on  ne  confent  à payer  une  Alïutance  que  pour 
fe  délivrer  de  toute  inquiétude , de  toute  perte  8c 
dès-lors  que  malgré  l’Affurance  il  y aura  quelque 
fois  des  pertes  à payer , des  foins  & des  inquié- 
tudes à avoir,  il  eft  évident  quon  ne  fe  fera  point 
a durer. 

Ou  enfin  ce  fera  la  Compagnie  qui  fera  ref» 
pon fable  des  fuites  du  feu  pris  dans  l’appartement 
affuré , 8c  comme  dans  ce  cas  les  rifques  qu’elle 
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prefqu’impoffible  de  fe  faire  rendre  juftice  fans 
des  dépenfes  énormes  dont  très-peu  d’hommes  font 
capables , fans  des  follicitations  humiliantes  qui  dé- 
gradent ceux  qui  y defcendent , n’eft-il  pas  mani- 
fefte  qu’il  faut  profcrire  comme  une  pefte  dan- 
gereufe  un  établiffement  qui  entraîne  néceffaire- 
ment  à fa  fuite  des  difcuffioris  interminables. 

Eh  ! que  fera- ce  des  procès  criminels  ? Je  vois 
dans  l’avenir  que  m’offre  une  Compagnie  d’Affu- 
rance , une  généalogie  effrayante  de  crimes  nou- 
veaux. En  effet , lorfque  les  fripons  auront  fournis 
à leur  calcul  fes  divers  effets , on  fpéculera  fur 
les  Incendies  comme  on  fpécule  fur  les  naufragesè 
La  terre  aura  9 comme  la  mer , fon  crime  de 
baratter ie , & il  deviendra  d’autant  plus  commun 
que  le  coupable  n’aura  pas  befoin  9 comme  en 
mer , de  mettre  des  complices  dans  fon  fecret  y 
& qu’il  fera  plus  difficile  de  conftater  fon  forfait. 

Il  doit  en  outre  fe  naturalifer  , s’enraciner , fe 
répandre  avec  la  plus  grande  rapidité  dans  une 
Ville  dont  l’immenfité  favorife  les  moyens  nou- 
veaux de  corruption  , où  régné  une  grande 


courroit  feroient  inefthnables , il  efl  clair  encore 
quelle  n’affureroit  point. 

De  ces  réflexions  il  rèfulte  que  par  la  nature  des 
chofes  , il  ne  peut  y avoir  de  Compagnie  d’Aflîi- 
rançe  à Paris , ou  que  s’il  y en  a , Un  Incendie  fera 
une  hydre  à procès. 

C 4 
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inégalité  de  fortunes , où  le  defir  du  fafte  eft 
univerfel , parce  que  lui  feul  obtient  la  confiée- 
ration  * où  pour  en  avoir  on  Ce  croit  tout  permis, 
où  la  pauvreté  feule  & non  le  crime  heureux 
déshonoré  (15).  Un  Incendie  dans  cette  Ville 
paroîtra  certainement  un  moyen  très  - naturel 
tres-légitime  , s’il  peut  réparer  les  torts  de  la 
fortune. 

Deux  fortes  de  fripons  joueront  à ce  Jeu.  Les 
uns  , Propriétaires  d’effets  qu’ils  auroient  fait 
affurer  , mettent  le  feu  à la  maifon  après  les  en 
avoir  enlevés. 

D autres  , & ce  feront  les  plus  dangereux  en- 
nemis de  la  Compagnie  & du  Public  , fpéculant 
fur  fes  a étions  , commanderont  , fuivant  leurs 
interets  , un  Incendie  à des  bandits. 

Eh  I combien  de  nouvelles  combinaifons  la 


(15)  Il  eft  tel  Homme  dans  Paris,  complètement 
pourri , que  des  Hommes  de  tous  les  rangs  & des 
Gens  de  Lettres  fur-tout  encenfent  baflement  parce 
qu  il  a une  bonne  table , de  un  brillant  équipage  ; 
& s il  étoit  dans  la  boue,  ils  en  couvriroient  fa 
tête;  ils  s indigneroient  Ci  on  ne  lui  imprimoit  pas 
une  flétri dure  publique.  Tant  il  eft  vrai  de  dire 
cfue  dans  certe  Ville  corrompue,  le  pauvre  eft,  pour 
ainfi  dire,  né  coupable , & que  le  riche  ne  peut 
jamais  être  criminel,  jamais  déshonoré. 
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cupidité  ne  pourra-t-elle  pas  enfanter  ( 16  ) , 
combinaifons  qu’il  eft  impoftible  de  prévoir , 
parce  que  les  fripons  ne  prennent  la  peine  de  les 
faire , que  lorfque  l’établiffement  auquel  ils  les 
attachent , réuftit. 

Voilà  donc  de  nouveaux  crimes  , des  crimes 
inconnus  à nos  Peres  ? Voilà  de  nouveaux  fup- 
pliees  à imaginer.  Que  dis-je  ? Ils  font  trouvés. 
Nos  Loix  abfurdement  féveres  , ont  prononcé 
depuis  long-tems  la  peine  du  feu  contre  les  In- 
cendiaires. Ainft  fe  rallumeront  fbuvent  des  bûchers 
qui  font  aujourd’hui  prefqu’é  teints. 

Et  ce  qui  révoltera  le  plus  , c’eft  que  la  fécondé 
clalfe  de  criminels  aura  certainement  le  fecrei 
de  s’en  exempter  ; car  cette  clalfe  eft  compofée 
d’intriguans  fouvent  riches , adroits  , bien  verfés 
dans  les  défilés  de  notre  Jurifprudence  criminelle, 
8c  pour  ces  coupables  comme  il  faut  , les  Loix 
font  des  toiles  d’araignée  (17)* 

( 16)  Par  exemple,  la  vengeance  pourra  s’en  fervîr 
comme  d’un  moyen  nouveau.  Si5  un  Propriétaire 
alluré  a des  ennemis , on  l’incendiera  pour  lui  prêter 
ce  crime,  & i’expofer  à des  procès  ou  à une 
accufation. 

( 17  ) On  peut  dire  d’eux  ce  que  Caton  difoit  des 
voleurs  du  bien  public.  Fures  privatorum  furtorum 
in  nervo  atgue  compedibus  œtatem  agunt , fures  publici 
in  auro  atgue  purpura  Cat,  apud  Aul.  Gelî,  U b.  XI 3 

Ch.  18. 
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Et  encore  fi  la  peine  ne  tomboit  que  fur  des 
coupables  ,,les  regrets  ne  feroient  pas  fi  violens. 
Mais  en  ouvrant  cette  nouvelle  fource  au  crime , 
on  introduit  une  chance  nouvelle  contre  les 
innocens. 

Suivez-moi,  M.le  Comte,  dans  l’enchaînement 
des  faits  qui  , dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes 
amèneront  infailliblement  leur  condamnation. 

Un  des  défagrémens  les  plus  cruels  8c  les  plus 
humilians  pour  un  homme  honnête  , eft  celui 
d’être  expofé  au  foupçon  d’avoir  commis  un 
crime;  8c  comme  le  vulgaire  n’a  point  d’autre 
Tegîe  pour  juger  que  l’intérêt  de  Paccufé  r il 
m’enfui vra  que  dans  prefque  tous  les  Incendier 
d’effets  allurés , on  fera  expofé  à être  foupçonné 
d’avoir  mis  le  feu  foi-même  aux  maifons  qui  les 
renfôrmoient.  La  Compagnie  elle  - même  attifera 
ces  foupçons.  Car  la  cupidité  n’aime  pas  à perdre, 
8c  dans  fa  perte  , elle  fe  plaît  à foupqonner  de 
la  mauvaife  foi  afin  d’autorifer  la  fienne.  La  Com- 
pagnie fufpe&era  donc  tout  Incendié  qui  viendra 
!ur  demander  le  capital  de  l’Affurance.  Elle  le 
fufpeélera  fur-tout , s’il  n’eft  pas  entouré  de  crédit , 
8c  d’appuis  refpeélabîes.  Elle  fe  dira , il  eft  feul , 
8c  nous  fournies  une  légion  ; il  eft  pauvre  , 8c 
nous  fommes  riches  ; le  befoin  le  prefte  , nous 
pouvons  le  faire  languir  ; intentons  lui  un  procès, 
8c  à ce  complot  cent  voix  peut-être  s’écrieront  ; 
toile . 


I 
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Pour  téuffir  on  laiffe  tomber  des  foitpçdns; 
des  foupçons  , d’autant  mieux  accueillis  , v^qu  lu 
font  accompagnés  d’un  air  faux  de  défintéreffe^ 
ment  8c  de  comf  âffion.  Des  foupçons  ! Et  l’on 
fait  quelle  arme  redoutable  ils  forment  chez  des 
efprits  légers,  difpo'fés  a,  tout  croire,  éloignés 
d’approfondir  , chez  un  Peuple  où  la  crédulité 
pour  le  mal  devient  dans  toutes  les  grandes 
affaires  , une  épidémie  générale.  Ces  foupcons 
circulent  rapidement  de  bouche  en  bouche  ? 
groffiffent  8c  deviennent  bientôt  des  réalités.  Ils 
partent  d’un  homme  comme  il  faut , d’un  homme 
riche  , d’un  homme  dont  on  dépend  , & ce 
font  des  vérités  pour  fes  inférieurs.  Ils  ne  fe 
donnent  pas  même  la  peine  d’examiner  fi  l’Auteur 
des  foupçons  a intérêt  à les  répandre , fur  quoi 
il  les  fonde.  Le  nom  leur  fuffit  pour  nuire , a 
leur  tour  ils  font  croire  , & voila  comme  le 
menfonge  va  s’échafaudant  de  main  en  main  8c 
prend  de  la  confifiance.  L’amour-propre  s’occupe 
enfuite  de  foutenir  l’édifice  que  l’interet  a eleve  , 
d’en  joindre  les  parties , d’en  réparer  les  lelardes. 

Quand  l’intérêt  particulier  8c  l’opinion  publi- 
que ainfi  échauffée , s’accordent  pour  tendre  des 
piégés  à l’innocent , efl-il  étonnant  que  la  Juflice 
elle-même  y tombe  ? Efl-il  étonnant  qu  elle  le 
condamne , lorfqu’on  examine  la  méthode  défec- 
tueufe  que  la  Loi  lui  met  a la  main  pour  le 
diflinguer  dit  coupable? 
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Je  ne  joindrai  point  ici  ma  voix , M.  le  Comte; 
a celle  des  Ecrivains  qui  prennent  occafion  dés 
cireurs  des  Cours  pour  les  infulter  & les  décrier. 
S il  ed  vrai  , comme  on  n’en  peut  douter,  qu’il 
périlTe  plus  d’innocens  en  France  qu’en  Angle- 
terre, acculons  en  l’imperfeélion  de  notre  pro- 
cédure , plutôt  que  de  fuppofer  dans  nos  Juges 
la  prévarication  ou  l’ignorance.  Acculons  le  lan- 
gumaire  Puffort,  qui  trop  enthoufiade  des  Loix 
Romaines,  & trop  étranger  à l’humanité  & à la 
vente  , diéla  cette  févere  Ordonnance  de  167a, 
«pi  s’y  montra  par  - tout  plus  avec  le  defir  de 
trouver  un  coupable  , que  d’abfoudre  un  inno- 
cent, qui  voulut  par-tout  transformer  les  Juges 
& leminidere  Public,  en  patrons  des  accufateurs, 
en  ennemis  des  accufés.  Mais  rendons  judice  à 
nos  premiers  Magidrats  , forcés  de  fuivre  les 
Ordonnances;  il  en  ed  parmi  eux  qui  en  défi- 
rent ardemment  la  réforme,  qui  la  munirent 
dans  le  filence.  Les  Ecrivains  véritablement  animés 
du  bien  Public  , doivent  fe  joindre  à eux , loin 
de  lés  décrier  ; & s’il  en  ed  qui  croyent  encore 
jude  & utile  de  faire  rejaillir  fur  les  Cours, 
les-  fautes  de  quelques  Membres  ignorans  au 
coupables  , qu’ils  réfléchident  aux  conféquences 
funedes  de  leurs  déclamations.  Ils  ameutent  l’opi- 
nion Publique  contre  les  Magidrats  , iis  les  y 
dégradent  , ils  diminuent  leur  force  , cette  force 
qu’ils  pourroient  employer  pour  défendre  les- 
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Citoyens  opprimés.  Et  conféquemment  ils  nuifent 
à l’intérêt  du  Peuple  dont  ils  cherchent  par  leurs 
écrits  à améliorer  le  fort. 

Quoi  qu’il  en  foit , 8c  quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  caufe  des  erreurs  judiciaires  qui  en  France  ont 
coûté  la  vie  à tant  d’innocens , ces  trilles  exemples 
doivent  nous  mettre  en  garde  contre  tout  ce 
qui  peut  tendre  à les  rendre  plus  communs.  La  hile 
en  efl:  déjà  h considérable  ! quand  on  la  médite 
quand  on  la  voit  fe  groffir  chaque  jour,  quand 
on  a la  certitude  que  ces  exemples  terribles  fe  re- 
nouvelleront tant  que  notre  abfurde  Jurifpridence 
fubfiftera  , ne  doit-on  pas  trembler  de  former  des 
établiffemens  qui  en  donnant  lieu  à de  nouveaux 
crimes , donnent  lieu  à de  nouvelles  erreurs  ju- 
diciaires ? ÉtabliiTemens , qui  en  exaltant  la  cupi- 
dité , la  portent  à des  foupqons  dans  un  pays  ou 
l’on  condamne  fur  des  foupçons  ; la  portent  à 
des  forfaits , dont  elle  ne  fe  croit  pas  coupable , parce 
qu’elle  les  fait  commettre  par  les  mains  de  la  Juf- 
tice  ? ÉtabliiTemens  enfin  qui , par  leur  nature  „ 
difpenfent  les  Dénonciateurs  ou  Accufateurs  mal- 
fondés de  toute  refponfibilité  8c  garantie  de 
toute  peine , qui  même  les  fauvent  du  remords  } 
Car,  8c  c’efi:  une  raifon  qu’on  ne  peut  trop  ré- 
péter pour  faire  profcrire  les  Compagnies , il  n’efi: 
pour  elles  aucune  moralité.  Il  femble  quelles  peu- 
vent pécher  impunément , 8c  que  le  délit  de  tous 
ne  foit  le  délit  d’aucun.  Cette  idée  , qui  afiure 
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Fimpunité  à chacun  * qui  même  rafïure  l’aélion-* 
naire  contre  fa  propre  confcience , efl  un  des  plus 
grands  véhicules  pour  les  fauffes  accufations. 

On  me  dira  : mais  ces  inconvéniens  que  vous 
peignez , ces  crimes  que  vqus  attachez  à la  fuite 
d’une  Compagnie  d’Affurance  contre  les  Incen- 
dies , n’exiflent  point  à Londres , où  il  y a tant 
de  ces  Compagnies. 

Eh  ! qui  vous  l’a  certifié  ? Qui  vous  a révélé 
qu’il  ne  s’y  commettoit . point  d’incendies  fecré- 
tement  prémédités  par  l’accrédité  des  Spéculateurs  ? 
N’y  exifte-t-il  pas  comme  ailleurs  des  exemples 
de  naufrages  qui  , préparés  artifîcieufement , ont 
englouti  des  vaiffeaux  allurés  ? Pourquoi  lie  brû- 
leroit-on  pas  des  maifons  qui  renferment  des  effets 
affurés , quand  il  y a intérêt  à les  faire  brûler  } 
N’eft-il  pas  vraifemblable  qu’il  n’y  a tant  d’in- 
cendies à Londres  que  parce  que  des  intérêts  par- 
ticuliers les  provoquent  (18)  ? Si  la  Juflice  punit  ft 
rarement  ce  crime  à Londres  , c’eft  que  pour  y 
punir  le  crime , il  faut  raffembler  les  preuves  le 
plus  complettes , c’eft  que  la  jufte  crainte  d’affaf- 
finer  l’innocent  y fauve  fouvent  des  coupables  , 
c’eft  qu’enfin  par  intérêt  perfonnel , les  Compa- 


( iB  ) En  1784,  dans  un  Incendie  à Londres  qui 
fut  arrêté  très-  promptement , on  trouva  dans  la 
chambre  où  le  feu  avoir  pris,  des  preuves  qu’il 
y avoit  ctè  mis  à deifein,  3c  le  coupable  fut  juge. 
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gnies  d’Àffurance  aiment  mieux  payer  une  récla- 
mation appuyée  d’un  ferment , que  de  s’acharner 
à des  pourfuites  odieufes , à des  pourfuitès  qui  la 
difcréditeroient , en  effrayant  les  Affureurs.  Car 
quel  homme  auroit  l’imbécillité  de  faire  affurer  fa 
maifon , fi  , dans  le  cas  d’incendie , il  avoit  la 
probabilité  d’effuyer  un  Procès , 6c  un  Procès  cri- 
minel avant  que  de  recevoir  le  prix  de  fes  meubles  ? 

Encore  une  fois , ceffons  de  citer  l’Angleterre 
pour  appuyer  l 'innocence  d’un  pareil  établiffement* 
Sommes-nous  donc  dans  les  mêmes  circonftances 
que  fes  habitans  ? Avons-nous  la  même  morale  , 
les  mêmes  habitudes , les  mêmes  opinions  , les 
mêmes  Loix , les  mêmes  reffources  contre  l’injul- 
tice  6c  l’opprelîion  ï II  y a des  vertus  publiques 
en  Angleterre,  6c  par-tout  où  ces  vertus  fe  ren- 
contrent , il  y a moins  de  ces  crimes  qui  désho- 
norent l’homme , qui  font  uniquement  le  mal  pour 
le  mal , ou  qui  facrifient  à de  petites  vues  l’intérêt 
public  ; je  mets  l’Incendie  de  ce  nombre.  Il  y a 
même  fouvent  de  la  grandeur  , de  la  dignité  6c 
du  refpeêl  pour  l’humanité  jufques  dans  les  fcé- 
iérats  (19). 


(19)  En  voici  un  exemple  que  le  hafard  me 
fournit  ; je  le  tire  du  Mercure  Politique,  du  19  Avril 
I786-.  — «Mardi  dernier,  veille  de  l’exécution  de 
plufieurs  Criminels,  le  Major  Arabin  alla  à Newgald  , 
voir  un  de  ces  malheureux  nommé  Burdett,  3c 
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Retrouvez-vous  ces  traits  caraélérifliques  de 
l’homme  dans  nos  voleurs  , dans  nos  affaffins  * 
dans  nos  incendiaires  ? N’y  voyez-vous  pas  tou- 
jours la  méchanceté  la  plus  noire , fans  aucurt 
refie  de  cette  bonté  originelle  à l’homme  qui  l’a- 
douciffe  ? Scélérats  dans  tout  leur  individu  quand 
ils  ont  la  force  en  main  * ils  font  lâches  & bas 
fur  Féchafaud.  Ils  meurent  comme  ils  ont  vécu  , 
fans  dignité  , tour  - à-tour  le  fléau  6c  l’opprobre 
de  l’humanité;  le  criminel  Anglois  fe  refpeéle 
jufques  dans  fes  derniers  momens  ; il  faut  en 
dire  la  raifon , parce  qu’il  efl  refpeélé , dès=4ors 
qu’il  fatisfait  à la  Société.  Car  l’homme  ne  de* 
vient  vil  que  lorfque  le  Gouvernement  a com- 
mencé à l’avilir. 

En  comparant  ces  deux  états  fi  différens  , j’en 
conclus  qu’à  Londres  l’établiffement  des  Compa- 
gnies d’Affurance  entraînera  toujours  moins  d’In- 


lui  demanda  s’il  avoit  ccnnoiffance  d’un  vol  corn» 
fîdérable  d’argenterie  qui  avoit  été  fait  chez  luf 
Butdett  lui  dit  qu’oui.  Le  Ma'ou  le  prelfe  pour  favoir 
s’il  avoit  des  Complices  & s’ils  étoient  encore  en 
liberté.  Major,  répondit  Burdett,  vous  vous  dites 
homme  d’honneur  Oui.—  Eh  ! bien  je  le  fuis  aufïi. — 
Mais  avez-yous  quelqu’efpë  rance  de  pardon  ? — Non  9 
&c  jamais  je  ne  vous  dirai  pour  l’obtenir,  ce  que 
vous  délirez  favoir.  J’ai  long-tems  vécu  comme  un 
fcélérat , je  mérite  la  peine  que  je  vais  fubit  & 
j’y  fuis  réflgné  ». 

j cendies  9 
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cendies  ; moins  de  fpéculations  fur  les  Incendies  ï 
moins  d’injuftices  enfin  qu’à  Paris  , où  l’homme 
qui  s’eft  voué  au  mal , ne  connoît  aucun  degré , 
aucune  borne,  où  l’injufiice  trouve  prefque  tou- 
jours un  appui  dans  la  chicane. 

Et  fi  le  nombre  des  Incendies  à Londres  eft 
au  moins  doublé  par  l’effet  des  Compagnies  d’Af- 
furance , que  fera»ce  de  Paris , où  les  circonftances 
font  encore  plus  favorables  au  crime  ? La  pro- 
portion fera  bien  plus  grande. 

Voilà  pour  les  coupables.  Voyons  à préfent  fî 
les  accufés  innocens  ont  à Londres  autant  de 
chances  contr’eux  qu’à  Paris.  — A Londres,  les 
Citoyens  vertueux  ne  craignent  point  pour  leurs 
jours , pour  leur  honneur , comme  nous  devons 
craindre  en  France  pour  les  nôtres.  La  différence 
des  états  de  la  richeffe  ou  de  la  pauvreté  n’y  efl 
pas  une  raifon  de  jetter  dans  les  cachots  un  ac- 
cufé.  On  n’y  érige  pas  les  foupçons  en  réalités, 
les  indices  en  preuves.  Le  combat  s’y  fait  avec 
des  armes  égales  entre  l’accufé  & l’accufateur.  Le 
Juge  eft  le  pere  de  tous  deux.  Il  ne  penche  la 
balance  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  ; il  les  entend 
au  même  inftant,  reçoit  tout  à la  fois  leurs  preu- 
ves. Rien  donc  à craindre  de  l’effet  d’une  pre- 
mière imprefîion. 

L’accufé  foible,  ignorant,  timide  n’efl  point 
privé  de  confeil.  Il  peut  fe  défendre  par  l’organe 
d’un  Avocat  9 fi  fon  trouble  étouffe  fa  voix. 

£> 
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Adulateurs , Accufés , Juges , Avocats  , tous 
parlent , agiffent,  interrogent  fous»  les  yeux  du 
Public,  de  ce  Maître  des  Maîtres  , de  ce  Juge  des 
Juges;  Juge  impartial,  & qui  peut  feul  arrêter 
les  complots  par  lefquels  on  voudrait  facrifier  un 
innocent. 

Enfin  cette  Me  heureufe  tient  de  fes  peres  la 
bienfaifante  méthode  des  Jurés  qu’elle  conferve 
depuis  tant  de  fiecles , malgré  tous  les  efforts  que 
des  tyrans  ont  faits  pour  la  lui  arracher  ; & ces 
jurés,  l’accùfé  peut  en  recufer  un  très-grand  nom- 
bre ; ces  Jurés  font  forcés  d’être  unanimes  pour 
condamner  un  coupable. 

Que  de  précautions  prifes  par  les  Loix  pour 
affiner  en  Angleterre  l’honneur  & la  fureté  de 
rinnocence  ! Affurément  on  ne  doit  pas  craindre  , 
fous  de  pareils  aufpices , de  multiplier  ces  établit 
femens  qui , en  amenant  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ies , amènent  de  nouveaux  crimes.  On  y eft  certain 
que  le  glaive  de  la  Juftice  ne  frappera  que  fur  la 
tête  du  coupable.  . 

En  France,  où  tant  de  fois  il  a frappé,  ou 
malhetireufement  encore  il  doit  frapper  des  inno- 
cenS , il  faut  rejetter  tout  ce  qui  peut  donner  ma- 
tière à' un  nouvel  exercice  de  l’inquifition  judi- 
ciaire. Les  adopter , feroit  agrandir  l’abyme  où  la. 
ôréc'hanceté , l’ignorance  &•  la  prévention  ptéci- 
^itéftMans  ceffe  de  nouvelles,  victimes. 

Telles  font,.  M.  le  Comte , les  raifons  qui  mç 
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fembl.ent  s’oppofer  invinciblement  à l’admîffion 
d’une  Compagnie  d’Affurance  contre  les  Incendies 
à Paris. 

Je  vous  ai  prouvé  qu’il  feroit  infiniment  dan- 
gereux d’en  unir  le  privilège  à la  Compagnie  des 
eaux  de  Paris,  que  ce  feroit  affervir  fes  habitans 
à un  double  monopole. 

J’ai  prouvé  que  Paris  n’étoit  point  dans  les 
mêmes  circonflances  où  fe  trouvoit  Londres  9 
relativement  à la  nécefïité , à l’utilité  d’une  Com- 
pagnie d’Affurance  contre  les  Incendies. 

Qu’il  y avoit  peu  d’incendies  à Paris  , que 
leurs  ravages  n’étoient  jamais  grands,  fk  qu’une 
Compagnie  d’Affurance  en  augmenteroitle  nombre , 
en  multipliant  les  caufes  des  Incendies  (20). 

J’ai  prouvé  qu’il  étoit  impoffible  d’avoir  une 
bafe  certaine  pour  fixer  la  prime  d’Affurance;  mais 
qu’en  la  portant  au  plus  bas  prix  poffible,  jamais 
o.n  n’engagera  beaucoup  de  Propriétaires  à affûter , 
parce  que  . le  rifque  eft  prefque  nul. 

Que  la  Compagnie  ne  réalifera  jamais  d’ailleurs 
en  dépôt  les  fommes  énormes  qui  feroient  néceff 
faires  pour  correlpondre  au  nombre  des  maifons 
& à la  valeur  des  meubles  qu’elle  fuppoferoit , 


( 20  ) Obfervez  encore  que  les  Incendies  augmen- 
tant les  caufes  des  morts  accidentelles,  les  A ff ti- 
reurs qui  multiplient  les  Incendies,  font  dans  la 
téalité  des  homicides. 

Dz 
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par  Peftimation  de  la  prime  , devoir  brûler  à 
Paris. 

J’ai  prouvé  que  puifque  la  perte  pour  la  Com- 
pagnie étoit  allurée , il  devoit  y avoir  un  mobile 
fecret  qui  dirigeât  les  Auteurs  de  ce  Projet  ; que 
ce  mobile  n’étoit  autre  que  le  delir  de  jetter  de 
nôuvelles  avions  dans  le  Public , de  les  agioter 
ôc  de  le  tromper. 

En  envifageant  ce  Projet  d’Aflurance  dans  Tes 
rapports  politiques  &£  moraux  , j’ai  prouvé  qu’on 
devoir  le  profcrire , parce  qu’il  introduifoit  une 
nouvelle  Compagnie  dans  l’État,  ce  qui  eû:  un 
nouveau  mal  (21) , une  Compagnie  qui  n’ajoute 
rien  à la  richelTe  nationale  , ce  qui  efl  un  autre 
mal , & parce  qu’il  augmenteroit  la  fureur  de 
l’agiotage. 

J’ai  prouvé  qu’une  Compagnie  d’Alîurance  con- 
tre les  Incendies  , occaûonnoit  une  perte  certaine 
ùi  irréparable  de  vraies  richelTes. 

(21)  II  eft  d’autant  plus  urgent  que  le  Gouver- 
nement s’oppofe  fermement  à l’introduélion  de  nou- 
velles Compagnies , que  la  manie  de  ce  fîecle  & de 
ce  Pays  elt  de  tout  faire  par  Compagnie.-—  Ainfi  l’on 
parle  d’une  Compagnie  pour  fournir  Paris  d’œufs 
frais,  autre  pour  apporter  la  marée,  autre  pour  blan- 
chir^ autre  pour  donner  du  pain , Scc.  Ôcc . &c.-—  II 
fembîe  qu’il  y ait  une  conjuration  de  Capitalises 
contre  les  pauvres , & qu’après  les  avoir  privés  de 
propriétés  s on  veuille  encore  les  priver  <f  emploi». 
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Qu’en  rendant  les  hommes  indifférens  les  uns 
aux  autres,  elle  brifoit  un  des  grands  liens  de  la 
Société. 

Qu’elle  dépouilloit  les  Municipalités  d’un  devoir 
paternel  dont  elles  s’acquittoient  mieux  que  toutes 
les  Compagnies  d’AlTurance. 

Qu’en  fubftituant  le  fervice  de  calcul  au  fervice 
de  l’humanité  défintérelTée , elle  faifoit  dilparoître 
de  la  Société  la  fenfibilité  générale  qui  en  eft  une 
des  bafes. 

Enfin  j’ai  prouvé  que  cette  Compagnie  expofbit 
davantage  la  tranquillité  & la  fureté  des  Citoyens 
envifagés  par  rapport  à la  Juftice , qu’elle  feroit 
naître  une  foule  de  procès  , qu’elle  donneroit  lieu 
a un  nouveau  genre  de  crimes  , à un  nouveau 
genre  d’accufations , à de  nouvelles  erreurs  judi- 
ciaires ; ce  qu’on  devoit  éviter  avec  foin  dans  un 
Pays  gouverné  par  une  Jurifprudence  criminelle, 
dont  la  méthode  & les  principes  font  défe&ueux. 

Il  me  paroît  impoflîble  que  d’après  ces  confi- 
dérations  qui  n’échapperont  pas  àu  Gouvernement , 
il  admette  un  Projet  aufîi  funefte  ; les  Auteurs 
auroient  cherche  fans  doute  à lé  féduire  par  dé 
faux  calculs  & par  des  menfonges.  C’eft  la  marché 
de  tous  ceux  qui  fpéculent  aux  dépens  du  bien 
public,  ex  mendacio  fpes.  Mais  la  lumière  que  les 
bons  efprits  porteront  fur  cet  ouvrage  de  ténèbres* 
en  dévoilera  le  danger;  & le  Gouvernement  crai-i 
£nant  les  fuites  du  jeu  qu’il  ne  peut  qu’exalter  eif 
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îe  permettant , il  enlevera  cette  dernière  reffoufce 
aux  obfcenes  Agioteurs  des  avions  des  eaux  de 
Paris,  qui  n’ont  évidemment  imaginé  cette  jon- 
glerie que  pour  foutenir  leur  prix  déclinant , 6c 
faire  de  nouvelles  dupes. 

P . S.  J’apprends  à l’inftarat  que  M.  le  Comte 
de  Mirabeau  arrive  de  Berlin  , & je  ne  douté 
point  qu’il' ne  reprenne  bientôt  là  plume  pour 
dévoiler  les  nouveaux  artifices  des  Agioteurs.  Le 
crédit  que  la  Banque  de  St.  Charles  vient  de  ré- 
ufurper , malgré  fa  differtation  foudroyante  , lui 
fournit  une  carrière  d’autant  plus  belle  , qu’il  aura 
pour  lui  tout  à la  fois  l’intérêt  de  la  Nation  6c 
du  Gouvernement.  Il  eft  inconcevable  que  de 
François  fe  laiffe  encore  féduire  par  les  appas; 
trompeurs  de  cette  Banque , après  que  cet  ardent 

vigoureux  Écrivain  a prouvé  jufqu’à  la  démons- 
tration , que  cet  Établi ffement  devoit  ou  ruiner 
l’Efpagne,  ou  être  bientôt  aboli.  - — Il  efl  plus 
inconcevable  encore  qu’il  fe  foit  1 aille  féduire  par 
le  perfiflage  férieufement  débité  par  le  Comte 
d’Aflorga , à la  derniere  Àfïemblée  de  cette  Ban- 
que , 6l  aufîi  férieufement  extrait , traduit  & prôné 
dans  le  Mercure  ; perfiflage  dont  l’Auteur  étranger 
du  Mercure  n’a  pas  même  retranché  les  injures 
contre  le  Peuple  qui  le  nourrit  & lui  donne  l’hof- 
pitalité , ni  les  inventives  grofïieres  contre  M.  de 
Mirabeau , alors  abfent  , & dont  il  avoit  foigneu- 
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femeftt  tu  les  Ouvrages. Telle  eft  la  boriné 

foi  hiftorique  des  Gaze'tiers  de  notre  liecle  ; 
quoi  qu’il  en  foit , les  hommes  éclairés  fe  font 
convaincus  par  le  rapport  du  Comte  d’Alïorga  , 
que  cette  Banque  de  St.  Charles , ennemie  des 
monopoles  , jurant  la  dellruCtion  des  monopoles  , 
n’a  fait  de  gain  que  par  le  monopole  & par  l’agio- 
tage de  fes  allions.  Ils  fe  font  convaincus  que  fon 
opération  principale  , celle  qui  lui  a valu  fon  pri- 
vilège , celle  en  un  mot  qui  devoit  faire  bailler  le 
taux  de  l’argent  en  Efpagne  * & au  fuccès  de  la- 
quelle tout  devoit  être  facrifié  , eft  précifément 
celle  qui  ne  lui  a prefque  rien  rendu;  aufli  la 
Banque  peu  difpofée  aux  facrifices  paroi  t-elle  la 
négliger  ou  l’abandonner.  — Cette  circonftanee 
ouvrira  fans  doute  les  yeux  au  Gouvernement 
d’Efpagne  , lui  fera  fans  doute  retirer  fes  faveurs  , 
& malheur  alors  aux  Actionnaires.  En  atten- 
dant cette  crife , lés  bons  François  doivent  déli- 
rer que  l’illulion  celle  chez  nous  ; & s’il  n’y  a pas 
d’autre  remede  , les  Parlemens  qui  veillent  fur  la 
profpérité  nationale  , doivent  fe  joindre  aux  Ecri- 
vains, & réclamer  contre  une  féduCtion  qui  ne 
peut  avoir  que  des  conféquences  dangereufes. 


FIN. 


